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Les Musiciens du Louvre et leur 
chef ont conquis l’Europe et le 
monde en défendant, sur ins-
truments anciens, un répertoire 
choisi, de Lully à Berlioz en pas-
sant par Haendel, Rameau ou 
Mozart. Pour fêter dignement 
leurs 40 ans, Marc Minkowski 
revient sur son parcours, émaillé 
de conflits, notamment avec la 
ville de Grenoble, et se confesse 

dans un livre (Marc Minkowski, chef d’orchestre ou cen-
taure, avec Antoine Boulay, aux éditions Séguier). France 
musique lui consacrera une journée le 8 novembre, avant 
qu’il ne dirige une nouvelle production de la Périchole, 
d’Offenbach, avec son acolyte de toujours, le metteur en 
scène Laurent Pelly, du 13 au 27 novembre au Théâtre des 
Champs-Élysées. Cerise sur le gâteau, l’ensemble jouera 
la trilogie Da Ponte de Mozart (les Noces de Figaro, Cosi 
fan tutte, Don Giovanni) à l’Opéra royal du château de 
Versailles, du 15 au 22 janvier. Rencontre.

Quelle est la nature du lien qui vous unit aux Musiciens  
du Louvre, quarante ans plus tard ?
J’ai un parcours un peu spécial, sans aucun diplôme. Mon 
instrument premier était le basson et mon instrument de 
rêve l’orchestre. L’histoire a commencé comme une sorte 
de hobby lorsque j’ai eu la chance de pouvoir diriger un 
opéra par an. Et puis j’ai fondé cette famille avec beau-
coup de mouvement, de circulation, selon les périodes 
et les répertoires. C’est devenu mon port d’attache et ma 
rampe de lancement. Mais j’ai toujours eu une double vie 
de chef invité, comme pas mal de mes collègues. Les or-
chestres symphoniques ont compris qu’ils avaient be-
soin de nouvelles approches et ont parfois fait appel à 
des chefs baroques. Je ne me mets pas complètement de-
dans. J’essaie d’être un caméléon. Mais ces expériences 
n’avaient rien à voir avec l’ensemble que j’avais créé et 
qui continuera peut-être un jour sans moi. C’est une vo-
lonté qui s’est illustrée. Quand on l’a fait perdurer pen-
dant quarante ans, c’est que ça marche.

Vous avez manifesté une prédilection pour le répertoire 
français à travers les siècles...
J’ai plein d‘étiquettes que j’essaie de décoller, mais que 
j’assume aussi : le spécialiste de la musique française, du 
baroque, de Haendel, de la musique légère… Parmi mes 
modèles, il y a beaucoup de grands chefs réputés pour leur 
défense de la musique française. Pierre Monteux, que j’ad-
mire beaucoup, a créé le Sacre du Printemps de Stravinsky, 
puis fut le premier à jouer un opéra de Lully au XXe siècle.  
La musique française change tellement d’un siècle à 
l’autre : la majesté de Lully, la science et l’émotion de 
Rameau, le côté échevelé de Berlioz, lyrique de Gounod, 

MUSIQUE Les Musiciens du Louvre fêtent leurs 40 ans 
d’existence. Après avoir défriché les terres baroques  
puis classiques, l’ensemble grenoblois dirigé par  
Marc Minkowski compte explorer de nouveaux territoires.

« J’essaie d’être  
un caméléon »
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et puis ces grands immigrés qui ont tellement comp-
té, Meyerbeer, Halévy, Gluck, qui a réformé notre ma-
nière de faire de l’opéra. La délicatesse, la transparence 
de Ravel et Debussy, c’est unique. Je n’ai pas une goutte 
de sang français, mais une éducation française, un cœur 
français. Je suis fier de pouvoir servir cette musique.  
Mais sans exclusive, en allant aussi voir ailleurs pour mieux 
revenir au bercail.

Offenbach, dont vous allez jouer la Périchole,  
« c’est plus qu’un style ou qu’une langue. C’est un esprit », 
écrivez-vous. Pouvez-vous le définir ?
Un esprit de grand romantisme, d’insolence et de charme 
mélangés. Comme Buster Keaton ou Chaplin. Ce sont des 
gens qui ont inventé un style complètement personnel 
pour exprimer quelque chose d’inédit, avec cette espèce 
de sourire, d’énergie. Offenbach… encore un grand im-
migré, là aussi ! Un esprit profondément français qui vient 
pourtant d’ailleurs. Il est comme ces grands acteurs que 
l’on associe au comique et qui vous arrachent des larmes 
au moment où on ne s’y attend pas.

Que vous reste-t-il à explorer ?
On n’arrête pas d’explorer son propre répertoire avec plus 
de détails, de contrastes, de réflexions. Mais les opéras de 
Wagner me font très envie. Et les symphonies de Bruckner, 
des opéras sans paroles dont la musique plonge ses ra-

cines chez Bach. J’ai assez 
envie d’explorer ça avec 
les Musiciens du Louvre. 
J’ai aussi adoré accompa-
gner Ute Lemper dans un 
programme Kurt Weill. J’ai 
fait venir Olivia Ruiz pour 
chanter l’Amour sorcier, de 
de Falla, avec Jean-Claude 
Gallotta, et c’était un sou-
venir merveilleux avec 
sa voix tellement pure et 

grave, si proche de ce que la partition m’inspirait. J’ai un 
projet avec Pink Martini, qui n’a pas encore abouti. J’ai éga-
lement le projet, avec le compositeur et chef d’orchestre 
Laurent Couson, d’une comédie musicale à la française. Je 
suis très admiratif de cet univers. Mon travail avec Laurent 
Pelly s’en approche d’ailleurs.

Les tensions que vous avez connues avec les municipalités 
de Grenoble, puis de Bordeaux ne relèvent-elles pas,  
plus largement, d’une crise des politiques publiques  
en direction de la culture ?
Le sujet est tellement vaste. Il y a eu un fâcheux concours 
de circonstances qui pourrait vouloir dire que je suis la vic-
time des écologistes, mais mon père était un écologiste fa-
meux et convaincu, comme je le suis. Seulement, il y a 
écologie et écologie… Je ne sais pas quoi vous dire. Ces gens 
pensent que l’on doit se débrouiller seul. Une chose est sûre, 
les grands gestes culturels en France ont été accomplis par 
des personnalités, que ce soit des maires de tous bords ou 
des ministres de la Culture, qui avaient une vraie volonté. 
On en a tous la nostalgie, mais il ne faut pas désespérer, ça 
peut revenir. Nous sommes toujours liés à Grenoble, avec 
des locaux mis à disposition. Nous avons plaisir à y être et 
les gens nous y attendent, mais l’ancrage y a toujours été dif-
ficile. Il y avait Jean-Claude Gallotta au Centre chorégra-
phique et Laurent Pelly au centre théâtral. Nous aurions pu 
être le centre musical… Concernant l’Opéra de Bordeaux, 
j’y ai accompli deux mandats pour montrer que j’irais 
jusqu’au bout. Dans tous les endroits où je suis passé, les fi-
nances étaient impeccables quand je suis parti. Après deux 
années de pandémie, les abonnements ont battu des re-
cords, le mécénat s’est complètement réinventé et a aug-
menté. Pour moi, c’était mission accomplie et j’aimerais 
bien aujourd’hui être blanchi. 

ENTRETIEN RÉALISÉ PAR CLÉMENT GARCIA

Sans doute l’artiste espa-
gnole Cristina Iglesias 
pourrait-elle se recon-
naître, si ce n’est pas 
déjà le cas, dans ces 

vers de Baudelaire : « La Nature 
est un temple où de vivants piliers/
Laissent parfois sortir de confuses 
paroles/L’homme y passe à tra-
vers des forêts de symboles/Qui 
l’observent avec des regards fa-
miliers. » C’est bien, quoi qu’il 
en soit, le sentiment que sus-
cite au musée des Beaux-Arts de 
Grenoble, dans le cadre de l’ex-
position « De la nature », son 
installation, du moins à l’in-
térieur. L’extérieur se présente 
comme une sorte de grande 
chambre forte de béton ou ce qui 
en semble. L’intérieur présente 
un ensemble de colonnes, sculp-
tées de mille formes végétales 
et organiques, suintantes d’eau 
et qui ne sont pas sans rappeler 
les grottes rococo ou plus exac-
tement rocaille du XVIIIe siècle. 
On s’y déplace comme dans 
un corps vivant et murmurant. 
Baudelaire, mais Dante aussi. 
Exposée à Grenoble en 2016, re-
présentant l’Espagne aux 42e et 
45e Biennales de Venise, Cristina 
Iglesias a été invitée aux côtés de 
Philippe Cognée, Wolfgang Laib 
et Giuseppe Penone.

Quatre artistes, déjà honorés à 
Grenoble avec des monographies, 
aux œuvres très différentes, pour 
une même thématique. Guy 

Tosatto, directeur du musée, l’as-
sume et même le revendique. Il 
s’agit, dit-il, « de rendre percep-
tible la diversité des approches, des 
vécus et des visions, ce qui consti-
tue, bien que l’homme soit de plus 
en plus un animal urbain, notre mi-
lieu d’origine ». Et cela, bien évi-
demment, dans une période où 
notre rapport à notre environne-
ment se pose d’une manière aiguë 
comme jamais. Cocommissaire 
de l’exposition, Sophie Bernard 
cite à ce propos le philosophe 
Maurice Merleau-Ponty, qui se 
disait « fait de la même chair que le 
monde ». On ne saurait l’oublier, 
pour notre survie même.

UN MONDE VÉGÉTAL,  
PLUS RESSENTI QUE REGARDÉ
Philippe Cognée est peintre. 

Connu pour son procédé de 
« floutage » de ses grandes pein-
tures d’immeubles, d’abattoirs, 
il s’est aussi tourné vers les pay-
sages, les rendant avec force. 
Plus récemment, il s’est consa-
cré aux fleurs, sur des toiles de 
grandes dimensions. Ce n’est 
pas tant la beauté qui en res-
sort, mais plutôt l’étrangeté du 
vivant avec peut-être la même 
angoisse que celle du person-
nage de Sartre, dans la Nausée, 
devant une racine d’arbre. Ses 
autres peintures, peupliers, 
pâtés de sable, suscitent un sen-
timent de déjà-vu, mais comme 
un rêve rerêvé.

Wolfgang Laib a fait des pollens 
la matière de ses œuvres et de leur 
récolte une discipline de patience 
et d’ascèse, assez semblable à une 
forme de méditation. Cela donne 
ici, dans une seule salle, comme 
un tapis jaune aux bords flous, 
dégageant un sentiment de lé-
gèreté et de fugacité, de risque 
au moindre souffle de dispersion. 
Dans une salle en vis-à-vis, un 
long panneau semble un mono-
chrome d’un gris très clair. En ré-
alité, il vit de fragiles inscriptions 
blanches, comme un murmure là 
aussi. À cela s’oppose, ou corres-
pond, un gros bloc ovoïde de gra-
nit noir au sol.

Giuseppe Penone vient du mou-
vement italien de l’arte povera. On 
découvre ici des figures mi-végé-
tales mi-humaines apparaissant 
dans un espace herbeux et arboré, 
mais aussi de très grands dessins 
de troncs et de branches, réalisés 
avec des frottages de feuilles et 
d’écorces, dans une quasi-mono-
chromie semblant nous entraîner 
réellement dans un monde végé-
tal, plus ressenti que regardé. « Les 
parfums, les couleurs et les sons se 
répondent.  »  Le poème de 
Baudelaire Correspondances, dans 
les Fleurs du mal. 

MAURICE ULRICH

Jusqu’au 19 mars 2023, à Grenoble. 
Rens. : museedegrenoble.fr. 
Catalogue-coffret édité par Liénart  
et musée de Grenoble, 40 euros.

EXPOSITION Le musée de Grenoble a invité quatre artistes contemporains sur une 
thématique nous rappelant que nous sommes faits de la même chair que le monde.
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c’est un esprit de 
grand romantisme, 
d’insolence  
et de charme. 
Comme Buster 
Keaton ou Chaplin. »


